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Prologue
Marcos aurait tellement voulu que son papa reste à la maison. Mais hélas, il n’avait pas pu l’empêcher de partir pour sa tournée habituelle.
En sécurité dans la courette de leur habitation, il triait le dernier chargement que son père avait rapporté. Le plastique par ici… Le métal par là… Le bois à un autre endroit… En prenant soin de ne pas se blesser. Heureusement, il savait où son papa rangeait son tournevis ; comme ça, il pourrait essayer de démonter des trucs.
Il devait en faire le plus possible avant son retour, parce que ça lui faisait mal dans la poitrine de voir ses grandes mains trembler, chaque fois qu’il voulait utiliser un outil. Et il n’aimait pas l’air effrayé qu’il avait quand il n’y arrivait pas. Comme le jour où sa maman avait été allongée dans cette longue boîte bizarre — ce jour-là, son papa avait même pleuré, et ça aussi c’était bizarre.
« Veille bien sur ton frère, Markinho », lui avait-il dit ce matin, avant de partir, comme tous les matins.
Alors, tout en déplaçant des choses d’un tas à un autre, il gardait un œil sur Lucas. Tout à coup, voyant les pieds de son petit frère presque noirs, il faillit crier après lui. Où étaient passées ses tongs ? Il y avait plein de trucs pointus par ici. Mais Lucas n’écoutait jamais rien.
Fonçant vers lui, il défit ses chaussures et les lui donna sans un mot. Il n’avait pas besoin de parler vu qu’il lui avait déjà fait la leçon des milliers de fois.
Lucas grogna un peu, mais il enfila tout de même les tongs. Et tant mieux, parce que c’était son devoir de grand frère de faire attention à ce qu’il ne se blesse pas.
Et maintenant, il devait aussi faire attention à ce que son papa ne se blesse pas non plus. Mais il était grand, maintenant, et il pouvait s’occuper de tous les deux.
— Y faut qu’on se grouille, Lucas. Papai va bientôt revenir.
Il voyait bien que le soleil n’était plus aussi brillant.
— M’en fiche.
— Sûrement pas. Je t’ai entendu ce matin. T’as dit la même chose que moi.
— Non ! répliqua Lucas en ramassant une bouteille en plastique qu’il lança à travers la cour aussi fort qu’il le put.
Marcos préféra laisser tomber. Mais ce matin, avant que son papa s’en aille, il lui avait dit qu’il serait docteur quand il serait grand, comme ça il pourrait le faire aller mieux. Et il avait très bien entendu Lucas ajouter « Moi aussi, je serai le meilleur docteur de toute la terre ».
Papai avait cligné les yeux plusieurs fois. Ensuite, il s’était retourné, comme s’il ne les croyait pas. Mais il verrait !
Lui, il allait tout faire pour être plus malin et plus intelligent. Et, un jour, son papa arrêterait de trembler et il n’aurait plus l’air effrayé.
Soudain, il entendit quelqu’un frapper trois fois dans ses mains. Etonné, il regarda Lucas, qui le regarda d’un air tout aussi étonné. Papai ne frappait jamais dans ses mains pour entrer. C’était seulement les visiteurs qui faisaient ça.
S’approchant de la haute clôture, il jeta un coup d’œil au-dehors par une fente entre les planches. Ça n’était pas Papai. C’était un homme en uniforme gris.
— Policia, murmura-t-il.
Et il sentit qu’il se mettait à trembler. Comme son papa.
Ensuite, le policier dut s’accroupir parce que, par la fente, il vit son œil qui le regardait…



1.
Dans le silence qui suivit sa déclaration, le Dr Marcos Pinheiro vit les mains de sa patiente se crisper lentement sur les accoudoirs de son siège.
— P… plus de tumeur ? murmura-t-elle d’une voix tremblante. Tu es sûr ?
Il hocha la tête en souriant.
— L’IRM ne montre aucune récidive de votre adénome hypophysaire. Et votre bilan hormonal est redevenu normal, lui expliqua-t-il d’une voix douce, conscient qu’après s’être préparée à entendre le pire, elle devait à présent assimiler le fait que ses craintes ne se concrétiseraient pas.
— Graças a Deus.
Agée d’une soixantaine d’années, mère de deux enfants et grand-mère de trois petits-enfants, Graciela Abrigo aurait pu être juste une patiente parmi toutes celles qu’il avait traitées au cours des dernières semaines. Mais pour lui, elle était quelqu’un d’important.
Educatrice à l’orphelinat où il avait grandi, elle avait gentiment excusé son explosion de désespoir et de fureur mêlés lorsque Lucas lui avait été arraché pour être adopté par une famille. Il revoyait encore l’éclair de terreur dans les yeux de son petit frère, ressentait son sentiment d’impuissance face à son incapacité à garder Lucas près de lui pour le protéger.
Il dut déglutir pour chasser le goût de la bile qui lui montait dans la gorge à ce souvenir.
Vingt-neuf ans plus tard, il ne savait toujours pas ce qu’il était advenu de Lucas. A l’époque, Graciela lui avait assuré qu’elle avait vu beaucoup de gentillesse dans les yeux du couple qui était venu chercher son frère. Et que Lucas serait bien avec eux. « Graças a Deus », avait-elle murmuré, du soulagement dans la voix, exactement comme elle venait de le faire.
Il n’empêche que, aussi gentils qu’aient été ces gens mystérieux, ils n’avaient pas voulu de lui. Et, visiblement, cela ne les avait pas dérangés de séparer deux frères alors qu’ils pleuraient encore leur père décédé six mois plus tôt.
Se surprenant à serrer les poings, il se força à se libérer de la colère qui avait encore le pouvoir de lui déchirer les entrailles. C’était du passé maintenant. Un passé révolu depuis longtemps.
Alors, un sourire aux lèvres, il se releva et contourna son bureau. Graciela avait été là pour lui, autrefois, et il était content d’avoir pu faire quelque chose pour elle en retour.
Toujours, il avait à cœur de payer ses dettes.
Et de tenir ses promesses.
Elle se leva et déposa un baiser sur sa joue droite, selon la coutume en vigueur entre proches à São Paulo.
— Il faut que je file. Merci, Markinho. Pour tout, dit-elle, tandis que, derrière lui, il entendait quelqu’un entrer dans son bureau.
— J’avais presque oublié ce surnom.
— Eh bien pour moi, tu seras toujours Markinho.
Comme il se tournait pour la raccompagner, il sentit son sourire se figer à la vue de sa visiteuse.
« Markinho » n’était pas précisément l’image de lui qu’il souhaitait projeter sur ceux qui travaillaient sous son autorité. En particulier sur l’Américaine aux cheveux flamboyants qui avait été sous lui d’une tout autre manière. En fait, elle avait plutôt été sur lui, s’il tenait à la précision des détails.
Mais il n’y tenait pas du tout ! Tout ce qu’il voulait, c’était oublier cette étreinte.
Après avoir pris congé de Graciela, il referma lentement la porte et s’y adossa.
Le Dr Maggie Pfeiffer. Longues jambes de gazelle, courbes voluptueuses… et calme efficacité.
— Posso te ajudar ?
Bien qu’il parle couramment anglais, il choisit de lui demander en portugais s’il pouvait l’aider.
— Euh… Oui. J’ai une question à propos du traitement de l’une de nos patientes.
Nos patientes.
Maintenant qu’elle travaillait dans son service depuis six mois, il commençait à lâcher les rênes et à lui donner plus de responsabilités, notamment avec les patients étrangers. Ce qui lui laissait un peu de temps pour respirer — du moins quand il n’avait pas conscience de son parfum… ou de son doux accent sexy lorsqu’elle parlait sa langue…
Même si elle se débrouillait plutôt bien en portugais, il y avait encore des méthodes de traitements qui ne lui étaient pas familières, des mots qu’elle avait encore du mal à traduire dans sa tête.
— De quelle patiente s’agit-il ? demanda-t-il.
— Ana Leandro.
— Et quelle est la question ?
Comme il se rapprochait d’elle, il la vit reculer jusqu’à ce qu’elle se cogne à son bureau et s’y cramponne à deux mains. Il se rendit compte alors que toutes sortes d’images se bousculaient dans sa tête.
Des images très… coquines. De lui et elle…
Sur le bureau en question.
— Tu lui as prescrit une séance de kiné par semaine, dit-elle d’une voix qu’il sentit trembler. Mais elle s’en sort très bien. Ne pourrions-nous pas nous montrer un peu plus énergiques ?
Il ferma les yeux le temps de visualiser sa jeune patiente afin de se remémorer son diagnostic.
— Où est son dossier ?
Bizarrement, Maggie était venue les mains vides, elle toujours si méticuleusement efficace. Même la manière dont elle avait fait l’amour avait été un modèle d’efficacité. Pas un son. Pas un mouvement superflu. Juste la fermeture réflexe des paupières lorsqu’il était entré en elle, la crispation de ses mains sur ses épaules et les douces contractions de son corps au moment de l’orgasme.
Et sa frieza, ce comportement froid et distant qui contrastait tellement avec sa chevelure flamboyante, avait rendu l’expérience encore plus fantastique.
Conscient que son sang s’accélérait à la seule évocation de ce souvenir, il se força à respirer à fond.
— Ana est en physiothérapie en ce moment, dit-elle. J’ai pensé que nous pourrions aller la voir ensemble.
— Ensemble… maintenant ?
Il ne savait pas pourquoi il éprouvait le besoin de l’asticoter. Peut-être parce qu’il pensait, malgré lui, à autre chose qu’ils pourraient faire ensemble, et que cela l’irritait.
— Oui. J’aimerais que nous allions tous les deux la voir à l’œuvre, répondit-elle comme si elle éprouvait le besoin de clarifier ses intentions.
— Graciela était ma dernière patiente de la matinée, alors…
En deux enjambées il alla ouvrir la porte. Aussitôt, l’habituel brouhaha de l’hôpital l’accueillit et, comme toujours, lui remit les idées bien en place.
Il n’aimait pas le silence, habitué qu’il était au bruit depuis sa petite enfance passée dans l’une des favelas de São Paulo, où ni les minces parois ni les toits en tôle des habitations n’atténuaient les bruits de la vie… et de la mort. Ensuite, dans l’orphelinat débordant d’activités où il avait grandi, le vacarme avait parfois été littéralement assourdissant.
Voilà pourquoi les manières calmes et paisibles de Maggie lui semblaient appartenir à une autre planète.
Que penserait-elle de son monde à lui ? De son enfance ? Il préféra ne pas s’appesantir sur la question.
— Après toi, dit-il en lui faisant signe de sortir.
— Oh ! Donc tu vas la voir ?
— C’est ce que tu m’as demandé de faire, non ?
La voyant rougir, il eut du mal à retenir un sourire. Il y avait des choses que même Maggie Pfeiffer ne pouvait dissimuler. Comme le durcissement de ses mamelons lorsqu’il avait déboutonné son chemisier et laissé courir ses doigts sur sa peau. Ou la chaude moiteur qu’il avait découverte dans la partie la plus intime de son anatomie quand…
— Oui, je… Naturellement, bafouilla-t-elle.
Elle passa devant lui dans une économie de pas en total accord avec tout ce qu’il savait d’elle. Elle ne perdait pas une minute pour ce qu’elle considérait sans importance.
Peut-être était-ce ce qui l’avait fasciné à la seconde où il avait fait sa connaissance, six mois plus tôt.
Les Brésiliens avaient le sang chaud. Et il avait grandi dans une atmosphère où cette chaleur de braise avait été tempérée par le vent du désespoir. Dans les favelas, on saisissait le bonheur là où on le trouvait et on le croquait à pleines dents. On n’attendait pas d’y être invité. On se servait. On apaisait sa souffrance… qu’elle soit située dans son estomac ou dans son bas-ventre.
Et à cet instant précis, la sienne se situait bien en dessous de son estomac.
Mais il s’était juré que Maggie lui était désormais interdite. Une fois, c’était amplement suffisant.
*  *  *
Maggie sentait que ses jambes la portaient à peine. Néanmoins, elle se força à remonter calmement le long couloir. Si elle ne s’arrêtait pas, Marcos ne la verrait pas trembler.
Bon sang, qu’y avait-il chez cet homme qui l’intimidait autant ? Qu’y avait-il dans ses yeux de jais qui mettait son sang en ébullition ?
Le fait qu’il lui rappelle le preux chevalier de ses rêves d’autrefois, censé venir l’arracher à ces épouvantables nuits qui lui semblaient interminables, ne constituait pas une excuse. Mais cela expliquait pourquoi elle était tombée dans ses filets.
Non, non, non. Elle n’était pas tombée dans ses filets. Elle n’avait pas été sa proie. Cela n’avait rien eu à voir avec ces horribles expériences du temps de son adolescence.
Elle ne savait toujours pas vraiment comment elle s’était retrouvée à embrasser Marcos alors qu’ils discutaient d’une bévue qu’elle avait faite. Assis côte à côte dans la voiture de celui-ci, ils s’apprêtaient à prendre le chemin de l’appartement que l’hôpital lui avait alloué quand la bouteille d’eau qu’elle tenait à la main lui avait échappé.
Comme ils s’étaient tous les deux penchés pour la ramasser, leurs joues s’étaient effleurées, et elle avait senti son corps s’embraser. Relevant la tête comme s’il avait perçu sa réaction, Marcos avait plongé ses yeux dans les siens. Et la suite se fondait dans son esprit en une sorte de brume entrecoupée de mouvements. Des vêtements écartés en toute hâte. Marcos qui la soulevait de son siège pour l’asseoir sur lui, qui déboutonnait son chemisier, qui entrait en elle… La réponse immédiate de son corps…
La seule chose dont elle était certaine, c’était que cela avait été une énorme erreur. Ils étaient collègues. Pire, il était son patron, en fait, même si elle possédait le même titre que lui.
Qu’il l’ait autant captivée demeurait un mystère pour elle. Les beaux grands bruns, elle devrait y être habituée, non ? Dans l’hôpital du New Jersey où elle s’était formée à la neurochirurgie, il y avait une forte concentration de Brésiliens, à tel point qu’elle avait jugé utile d’apprendre à se débrouiller en portugais et de s’initier à leur culture. Quand l’administration lui avait offert une chance d’aller faire un stage d’une année au Brésil, sous la houlette d’un neurochirurgien réputé, elle n’avait pas hésité une seconde.
Maintenant, la dernière chose dont elle avait besoin était de tout gâcher en succombant au charme dévastateur du Dr Marcos Pinheiro.
C’était pourtant ce qu’elle avait fait un mois plus tôt.
Mais ce n’était pas parce qu’elle avait commis une erreur qu’elle recommencerait forcément. Elle n’était plus une naïve et timide adolescente, mais une femme intelligente et avisée. Elle avait vu ce que Marcos voulait d’elle, et ce n’était pas son savoir-faire dans la salle d’opération.
Voilà pourquoi elle devait garder les épaules bien droites tout en marchant devant lui. Encore que, si elle en jugeait par la chaleur qu’elle sentait se concentrer dans le bas de son dos, ce n’était pas ses épaules que le bon docteur regardait.
Par chance, ils arrivaient à destination. Comme elle se retournait vers lui avant de pousser la porte de la salle de physiothérapie, elle s’aperçut qu’il semblait totalement maître de lui, imperturbable, comme à son habitude. Et son regard resta strictement rivé à son visage.
Peut-être s’était-elle totalement trompée sur son compte.
Peut-être avait-elle imaginé des choses.
Ou pire, souhaité ces choses…
*  *  *
Tandis qu’il dégustait son premier véritable café de la journée, à la cafétéria de l’hôpital, le surlendemain de sa visite dans la salle de physiothérapie avec Maggie, Marcos sentit deux mains fines lui couvrir les yeux, puis des lèvres chaudes plaquer un baiser au sommet de sa tête. Effleuré par l’idée que c’était Maggie qui l’avait embrassé, il faillit lâcher sa tasse.
Mais, bien sûr, ce n’était pas elle.
Ravalant un juron, il délogea les mains de l’importune.
— Bon sang, Sophia, ce n’est ni le moment ni l’endroit !
— Bon sang, Marcos, ce que tu peux être râleur ces temps-ci ! marmonna son amie d’enfance en s’asseyant d’autorité à sa table.
Lorsqu’il était arrivé à l’orphelinat, Sophia Limeira l’avait regardé droit dans les yeux, puis, en guise de geste de bienvenue, elle lui avait tendu le pouce humide et fripé qu’elle avait retiré de sa bouche. Il s’était contenté de la dévisager, en s’efforçant de retenir ses larmes devant son petit frère qui n’arrêtait pas de lui demander où était Papai et quand ils allaient rentrer chez eux. Lui, il avait compris leur situation à la seconde où il avait vu le policier de l’autre côté de leur clôture.
A partir de ce premier échange muet, comme si elle reconnaissait une âme en peine quand elle en voyait une, Sophia s’était collée à lui. Par la suite, elle l’avait même suivi dans le domaine de la santé. En retour, il l’avait protégée, et encore maintenant, il éprouvait le besoin de la garder sous son aile. Et même si elle le lui reprochait constamment, il devinait qu’elle appréciait le fait que quelqu’un se soucie d’elle.
Il but une gorgée de café tout en réfléchissant à une réponse appropriée à sa déclaration.
— Je ne suis pas râleur. Je suis très occupé.
Tel un prestidigitateur, Sophia fit apparaître dans sa main une sorte d’éventail constitué de quatre rectangles de papier.
— Trop occupé pour assister à un ballet avec moi ? J’ai gagné quatre billets à une tombola du Printemps.
— Du… printemps ? C’est quoi, ça ?
Avec un soupir, elle fourra les billets dans sa poche.
— C’est un magasin du Shopping Cidade Jardim, répondit-elle calmement. Je sais que tu l’as déjà vu.
Evidemment. Le gigantesque centre commercial sur quatre étages à ciel ouvert était une véritable ruche bourdonnante même les jours de moindre affluence. Et le dernier endroit où il avait envie de s’aventurer à moins d’y être obligé. Sans parler du fait que le quartier pouvait aussi être dangereux.
— Tu es allée là-bas toute seule ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Je ne suis plus une petite fille, tu te souviens ? On en a déjà parlé.
— En effet. Et tu as accepté d’emmener quelqu’un avec toi quand tu fais des courses.
— C’est ce que j’ai fait. J’ai emmené ta collaboratrice américaine. Elle n’y était jamais allée. Et elle est ici depuis six mois ! Tu aurais dû au moins lui proposer de lui montrer cet endroit.
Peut-être, oui…
— Quoi qu’il en soit, poursuivit Sophia, Maggie a accepté d’aller voir le ballet avec moi. Mais il reste deux billets. Elle a dit qu’elle était certaine que tu voudrais y aller toi aussi.
Maggie aurait dit ça ? Il n’y croyait guère.
— Désolé. Je ne peux pas.
— Tu ne connais même pas la date.
Aucune importance puisqu’il n’irait pas. Néanmoins, il ne put s’empêcher d’essayer de lui arracher la vérité.
— Est-ce que le Dr Pfeiffer a mentionné mon nom ?
— Absolument.
— Qu’a-t-elle dit, exactement ?
— Je l’ai avertie que je te demanderais peut-être de te joindre à nous, et elle a répondu « Oui, fais donc ça. »
Soulagé, il lâcha un bref éclat de rire.
— Ça s’appelle un sarcasme, Sophia. Les Américains emploient beaucoup cette formule.
Elle se pencha vers lui, nullement découragée par son manque d’enthousiasme.
— Tu sais que les Américains se servent aussi de ce geste…
A l’abri de sa main gauche, elle fit un cercle en joignant l’extrémité du pouce à celle de l’index de sa main droite.
— … pour montrer que quelque chose est super. Maggie m’a avoué qu’elle l’avait malencontreusement utilisé avec un patient il y a quelques semaines.
— Oui, je sais, répondit-il en plaquant la main droite de son amie sur la table. Cela ne signifie pas que toi, tu doives le reproduire à tout-va.
Il se rappelait l’incident avec précision. Guilherme Lima, un patient de soixante-dix ans, était venu se renseigner sur le résultat de ses examens, et sans un mot, Maggie avait fait ce geste, accompagné de quelques énergiques mouvements de la main pour mieux le souligner. Il avait cru que le pauvre homme — dont les résultats étaient excellents au demeurant — allait mourir d’une attaque dans son bureau ! Et lui, il avait cru le suivre de peu, mais pour une raison totalement différente. L’attitude innocente de Maggie, jointe à ce geste obscène pour tous les Brésiliens, avait allumé dans son bas-ventre un incendie qui avait duré quasiment tout le reste de la journée.
Au départ, il avait proposé de la reconduire chez elle avec l’intention de lui révéler son erreur en privé de sorte qu’elle ne se sente pas embarrassée. Mais les choses ne s’étaient pas exactement déroulées comme il l’avait prévu. Lorsqu’il lui avait expliqué pourquoi elle ne devait pas utiliser ce geste au Brésil, elle avait écarquillé les yeux tout en passant sa langue sur ses lèvres. Et puis, sa bouteille d’eau lui avait glissé des mains, elle s’était penchée…
Il préféra éviter de se remémorer la suite.
C’est alors que, tournant légèrement la tête, il aperçut l’objet de ses pensées dans la file d’attente, devant le comptoir. Elle tenait un plateau à la main, mais c’était lui qu’elle regardait, les sourcils froncés. Ou plutôt sa main toujours posée sur celle de Sophia.
Sans réfléchir, il retira sa main. Pour le regretter l’instant suivant. Après tout, ce ne serait peut-être pas une mauvaise chose qu’elle croie qu’il y avait quelque chose entre Sophia et lui — sauf que cela le ferait passer pour un minable après l’intense moment qu’ils avaient partagé dans sa voiture.
Tout à coup, il la vit reporter son regard sur son plateau, puis, tandis que la file s’avançait, jeter un coup d’œil aux aliments alignés derrière la vitre du comptoir.
Malheureusement, Sophia aussi l’avait aperçue et lui faisait de grands signes du bras.
Bon sang. Quelle idée il avait eue de venir ici !
La mort dans l’âme, il regarda Maggie faire son choix, carrer ses épaules et s’avancer dans leur direction avec l’air de marcher vers l’échafaud.
Eh bien, bienvenue au club, querida !
*  *  *
Venue à la cafétéria juste pour prendre une salade de fruits destinée à remplacer le petit déjeuner qu’elle n’avait pas eu le temps de prendre, Maggie ne s’était pas attendue à découvrir que son patron entretenait probablement une liaison avec sa nouvelle amie, Sophia, laquelle possédait tout ce qui lui manquait : un corps de déesse, une peau parfaite et bronzée, des cheveux soyeux noirs et brillants et un sourire charmeur qui ne devait laisser aucun homme insensible — à commencer par Marcos, évidemment.
Peu disposée à s’attabler avec eux, elle commença à bifurquer insensiblement vers la gauche. Parce que si vraiment ils étaient amants, la dernière chose que voudrait Marcos serait que Sophia découvre ce qu’ils avaient fait ensemble dans sa voiture, un mois plus tôt.
Mais avant qu’elle ait pu choisir une autre table, Sophia se précipita vers elle, saisit son plateau… et le déposa à côté du sien avant de l’embrasser sur la joue. Elle ne s’était pas encore habituée à cet aspect de la culture brésilienne — qu’il s’agisse de bises affectueuses entre parents et amis ou, pire, de la caresse profonde et intense qu’elle avait expérimentée avec le Brésilien assis à la table et qui la regardait… Non, cordialement n’était pas le mot.
S’installant à côté de Sophia, elle se força à lui sourire.
— Je suis surprise de te trouver là.
— Je viens ici tous les matins, répondit-il.
Percevant une pointe d’amusement dans sa voix, elle ne put s’empêcher de se hérisser. Qu’il se rassure, elle ne le traquait pas !
— Vraiment ? Moi je viens seulement quand mon boss me fait prendre mon service à une heure indue, répliqua-t-elle.
— 6 heures, ce n’est pas si tôt que ça, répliqua-t-il avec un léger sourire en coin.
— Mmm.
Une vague réponse qui n’engageait à rien, mais qui parut inciter Marcos à se renverser contre son dossier et à croiser les bras sur sa large poitrine.
— Je viens juste de parler à Marcos du ballet. Et de lui dire que tu viendras aussi, décréta Sophia, visiblement inconsciente de la tension qui planait dans l’air.
— C’est prévu pour quand, déjà ? demanda Marcos.
— De mardi en huit. répondit Sophia.
— Nous serons encore en plein congrès médical, fit remarquer Maggie.
Eh oui. Et, hélas, Marcos et elle y assisteraient côte à côte pour le cas où elle aurait besoin qu’il lui traduise des informations.
— Aucun problème ! affirma Sophia. Ces parlotes se prolongent rarement au-delà de 18 heures, et le spectacle ne commence pas avant 20 heures.
— Ce sera au théâtre municipal ?
— Naturellement.
Maintenant qu’elle avait découvert qu’elle tiendrait la chandelle, Maggie n’avait plus qu’une envie : se rétracter.
— Peut-être que je ferais mieux de vous laisser y aller seuls tous les deux, avança-t-elle.
— Bien sûr que non ! protesta Sophia avec force. Tu dois venir. Lui aussi, il y tient. N’est-ce pas, Marcos ?
— Absolument. Viens, s’il te plaît.
Elle se sentit rougir. Le monstre ! Il avait employé cette formule à dessein, elle en était certaine — parce qu’il savait qu’elle lui rappellerait leur étreinte vu que c’était celle qu’il avait murmurée à son oreille lorsqu’il l’avait soulevée du siège passager… sans qu’elle offre la moindre résistance.
Elle aurait aimé trouver une réponse spirituelle à lui lancer en retour, mais aucune ne lui vint à l’esprit. Au reste, comment pourrait-elle décliner l’invitation de Sophia sans l’offenser ?
Elle se força à faire contre mauvaise fortune bon cœur.
— C’est entendu, alors.
— Parfait ! conclut Sophia avec un sourire rayonnant.
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2 ROMANS DE TINA BECKETT

Au Sdo Paulo Hospital, les destins se mélent et les passions
éclatent au grand jour

Une attirance inévitable

En passant cette nuit dans les bras du Dr Marcos Pinheiro, son
collégue a 'hopital ot elle vient d‘arriver, Maggie sait qu'elle joue
avec le feu : on ne mélange pas travail et vie privée ! Mais puisque
les choses sont claires entre eux - une nuit, une seule -, et que c'est
exactement ce que Maggie recherche, pourquoi s'en priver ? Mais
voila : depuis, pas un seul jour ne se passe sans qu'elle ne repense a
cette nuit merveilleuse. Et, bien qu'elle sache pertinemment qu‘il ne
pouvait s'agir que d’une nuit unique, l'attirance qu'elle éprouve pour
Marcos devient chaque jour plus difficile a réprimer...

Le trop séduisant Dr Carvalho

Quand Lucas Carvalho est admis aux urgences pour une blessure par
balle, Sofia le reconnait immédiatement. Aujourd’hui, Lucas est certes
devenu un chirurgien renommé - et extrémement séduisant -, mais il
a toujours le méme regard sombre et pénétrant qui la bouleversait déja
lorsque, enfants, ils vivaient ensemble a l'orphelinat. Intensément
troublée, Sofia est bien décidée a garder ses distances : Lucas est
exactement le genre d'homme qu'elle doit fuir. Le genre d’homme qui,
s'il pourrait la rendre follement heureuse, pourrait aussi lui briser le

ceeur.
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